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DISCOURS
SUR

LE REGNE VÉGÉTAL
PRONONCE LE 3 MARS 17<?o.

DANS LA L:. DE CATHERINE '
a l’ÉTOILE du NORD,

P A R L E F. H. .. .

DO CTE UR EN MED E Cl NE,

L, & M EMBRE DU C. S. Dl LA D1TTE Lï.

Aux Dépens cle la





SUR LE REGNE VÉGÉTAL.
T
, £= L a plu a Ia S:. L:. de me donner pour fujet a trai-
ter 1’Eloge du R&gne végétal 5 je ne puls fatisfaire a ce
devoir auffi amplement que la matière 1’exige, puitque
fous cette dénomination , non feulement eft comprile la
connoifiance de tcutes les dalles, de tous les genres ,
& de toutes les éfpèces de plantas, maïs encore Ia phi-
lofophie des végétaux, tant générale que particulière.
Nous tacherons donc dans ce difcours d’enibrafler ce Rö«
gne feulement fous les points de vuë les plus généraux.

Quelle matière M. F.! quelle immenfité! quela Toute^
puiflance du Grand Architefte de 1’Univers eft admirable
dans Ia multiplicité des êtres compris dans ce RC-gnsS
quelle richefle Jquel luxe dans fes ouvrages! quelle unl,
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formité conftante dans leur réproduétion. Depuis la créa»
tion jufqn’A nos jours, des loix immuables Ce font foute-
nues touchant la nature organifée; ces ètres fe font fuc-
cedés & reproduis, fans paffer les bornes prefcrites par
le Créateur, qui confond 1’impie dans tous les temps, qui
a mis fous fes yeux & fous fa main des preuves perpé-
tuelles, des preuves phifiqueSj que la matière ne peut
rien fans 1’ordre Suprème de celui qui 1’a tiré du néant,

Voyons, M. F. , les avantages que 1’induftrie liuinai-
ne a retiré de la connoifiance & de 1’étude du Règne Né-
gétal; je penfe qu’on petities réduire a quatre.

imo. La Médecine a découvert les vertus d’un nom«
bre infini de plarites, qu’eiie a employé enfuite a comb?,
tre nos.maux avec les plus grands fuccès.

zdo. L’Agriculture les a rendu propres a nous fervir
d’une nouriture faine & abondante, ainfi qu’aux animaux
que nous entretenons pour nos fervïces.

jfio. Les Arts en ont tiré de grands fecours pour fe
créer, fe perfeétionner & pour nous procurer des comnio-
dités én tout genre.

4io. Les Avantages de fimple agrément, dont ce
Règne nous favorife, font fans nonibre.

Confiderons féparément combien les planteg módici-
n»les nous font uéceffaires; combien nous doivent êtr® 
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tprécieufes les productions de 1’agriculture; combien les
imatières que ce Régne fournit aux Arts, nous font uti-
Ilesj & enfin combien il nous eft agréable d’avoir foumis
11a nature en ce genre a nos gouts & A 1’embellifiement
ide nos demeures.

PREMIE RE PART IE.
IlL eft inconteftable M:. F:, qus les premiers remddes

dars les tenips les plus reculés, & lorfque la médecine
étoit au berceau, ont été tirés des plantes, & aétuelle-
ment mèine il n’eft prefque point de maladies qu’un mé-
decin habile & verfé dans cette fcience ne puifie furmon-
ter avec leur ufage.

C’eft avec les amers vógétaux que les fièvres A la
marche périodique font combatuesj que le friflbn qui les
annonce eft: diminuéi' que les angoiflès précordiales &
hypocondriaquesquiles accompagnent s’évanouifïent; que
la chaleur qui les fuit s’amortit infenfiblement, qu’a la
foiblefie qui en réfulte fuccède une force nouvelle. C’eft
avec les amers que les eftomacbs parefieux & froids fbnt
réchauffés & fortifiés, que les mauvaifes digeftions font
prévenues, & qu’on rend A cette fonétion toute fon
énergie, fonétion fans contredit qui contribue le plus A
notre fanté, parceque d’ellc dépend la bonté des fucs qui 



faffratchilïent & renouvellent cette liqaem* prdcicUfe qni
strofe & vivifie les moindres parties de notre corps, &c
qui eft la fource de tóutes les Cécréfcions, & de tous les

' liquides quelquonques que contiennent nos vailleaux.
Ceft avec les amers que nous rétabliUbns les forces,
foit que la foiblefie qui réfulte de leur perte, foit une
fuite de longue maladie, on 1’effet du relachement de
la fibre.

Si nous avons des humeurs épailfes & grolïïères
A combatrc, les délayans & les nppéritifs nous don-
nent des armes infaillibles pour détruire & chaffèr ces
ennetnis. Les obftruitions les plus fortes & les plus
invétófées cddent d leur ufage rcpëté & continu. Les
vailTeaux reprennent leur doublé mouvement de dilata-
tion & de conltriótion ; les circulations rentrent dans
leurs loix naturelles; les humeurs attenuées Ce. uemet-
tent dans leur cours ordinaire: le convalefcent fe fent
révivifié; Ia nature enfin jouiHaiit de toutes fes fonéhions
les exécute avec plaifir.

Quel puiflant fecours ne trouvons nous pas dans
I'ufage des acides & des alkalis végétaux! Ces aci-
des combattent la putréfaélion, euchainent les humeurs
exaltées, temperent la bile trop acre, donnent aux fucs
digeftifs une meilleure qualité, excitent doucement Ie
mouvement periftaltique des inteftius, met en viguem.’ 
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toutes les fécrétions. Les acides previennent la diffolu-
tion du Tang, fur Ja fin des fièvres ardentes, Jorfqu’il
S’eft formé dans les humeurs du malade une acreté qui
vife a 1’alkali; ils tempérent fon effervefcence, ce qui les
rend uliles, nécelïaires même a ceux dont la trop gran-

■ de tenfion de la fibre rand la conftitution ardentei nui-
fibles au contraire aux tempéramcns froids dont la fibre
éprouve une trop grande laxité. Les acides font at-
tenuans lors qu’il y a des humeurs glaireufes, ou une
lymphe épaiffe coëneufe avec chaleur, alors agifïans fur
les folides, ils les excitent a brifer les liqueurs vifqueufes.

Les acides étant des corps trés pénétrans, eu égard
a la fornie de leurs parties, Ie devienent- encore davanta-
ge, lors qu’en les uniflant aux fluïdes, la tenuité & la
mobilité de ceux-ci, en leur fervant de véhicule, les rend
plus propres a pénétrer & a diflbudre.

Arrêtons-nous un inftant fur les alkalis vcgétaux;
jettons un coup d’ceil fur les cas ofi ils doivent être em­
ployés, ainfi que fur leurs effets. Par leur ufage on détruit
en peu de temps lacide prédominant des humeurs conte-
nues dans les premières voyes; on réfoud les obfiruétions
du foye, on fait cculer la bile; en donnant un mouvement
plus fort au fang,& en débaraffant les reins deS' parties
glaireufes qui s’oppofent aux fonftions de ce vifcèrej
ils deviennent diurétiques. Par le même méchanifme ils
deviejinentquelquesfois fudoriftques, trés dangereux dans



Ie’ cas de cbalenr pour peu qu’il y ait de difpofition a la
putréfaétion alkaline, que les humeurs foient trop exaltées
& tendentA la dilïblution j leur ufage doit être dirigé par
une inatn prudente. Ces fels font d’un grand fecours dans
les maladies extérieüres, oü il faut mondifier j ils arrêtent
fur-tout les progrès de la mortification en général les
alkalis font de puiflans fondans, & les diflblvans natu­
rels des matiêres grafles.

Des acides & des alkalis végétaux joins enfemble
par une effervefcence qui elt une fuite de leur nature
réciproque, & qui forme la première loi des affinités chi-
miques, il refulte un fel neutre qui n’a plus les mêmes effets
que ces fels avoientféparement; ce produit devient catharti-
que, fébrifuge, altéraut, corrigo l’excès d’acide & d’alkali
dans les humeurs, aux quelles il rend 1’équilibre,

Faut il donner au fang un leger mouvement pour
qu’il fe dépouille d’une humeur fuperflue, & que la fécre-
tion de la peau foit plus abondante? les racines & les bois
fudorifiques rempliflent nos vues.

Nous trouvons enfin dans ce Règne les purgatifs les plus
doux &les plus forts, les émétiques& les évacuans de tout
genre. Nous y trouvons les aftringens qui remédient aux
évacuations excefiives de quelque efpèce qu’elles foient.
La nature y a mis les anbupiff’ans & les calmans qui por-
tent la tranqüilité dans les douleurs les plus aigues. Cetts

fage
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fage mère nry a polnt oublié les rafratchiffans & les échauF-
fansi remèdes que nous devons qualifier de ces noms,
malvré que ces effets ne foient que fecondaires.

Se préfëntent enfuite les huiles de teute qualité,
les efprits, les gommes, les réfines, les différentes. com-
bihaffons que Ia chirnie en fait, tant pour 1’ufage inté­
rieur que -pour 1’extérieur, les différent es préparations
que la pliarmacie en forme, & enfin les fecours que la
chirurgie en tire journelletnetiL

Ne paffons pas fous filence M:. F:, ces deux écor-
ces fameufes que nous devons a la découverte du nou.
veau monde, que Ie Perou & les terres magellauiques
nous donnent. Félicitons nous d’être nés dans un fiè-
cle, ou nous en trouvons Ia mattere médicale déj'i enrichie,
& au tetnps oCt ordonnées par tnain de maïtre, elles font
des miracles étonnans.

Jettons un oeil reconnoifïant fur ces immenfès tré-'
fors,que le Grand Architeére de i’Univers nous a prodigué,
pour fervir d’antidotes & de remèdes tï nos maladies.
Tachons d’acquérir. la connoiffance des vertus de toutes
les plantes connues^ tachons d’en découvrir de nouvelles^
ne nous laiffons point entratner dans cette étude, par I’ef-
prit de fyftême, qui eft le plus grand cbftacle auxfciences
& sax découvertes. Adoptons la méthode des heta-

B



)o( IO Jo(

niftes, oh 1'on trouvele moins d’exceptions: c’eft ia meil-
leure, paree qu’eile approche le plus de la marche d<s
Ja nature, fans ceffer d’admirer, & d’honorer la mémoire
des grands hommes qui ont montré le chemin dans cette
carière.

SECONDE PORTIE.
C^Uittons les plantos rnédicinales, M:, F:. confidéronS
A préfent celles dont 1’homme fe fert comme alimens,
pour en faire uhe partie de fa nourriture. Les grains, les
légumes, les fruits, les dilïerentes boiffons aqueufës, fer-
mentées, fpiritueufes; voyons quelles préparations il en
a tiré, & comment il eft parvenu a s’en faire des jouif-

; . fances.

Du fceptre jufqu’a la houlette, (quoi qu’en dife un
critique célébrej le premier befoin, parmi les hommes en
fociété, eft le pain.

Perfonne n’ignore les premiers apprêts, que recoit le
grain,avant que d’être réduit en farine. De la finefife,&de la
qualitéde celle-ci, de la quantité&dela bontédela levure,de
1’expérience & de la main de 1’ouvrier, du degré de chaleur
& du tems propre Ala cuilïon, dépendent la délicateiïë &la
lêgéreté du pain; il n’a pas d’abord été porté au point d«
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perfeétion oü il eft parvenu depuis. On a commencépar dé-
layer la farine avecde 1’eau, & faire cuire fimplement ce mé­
lange; il en eflréfultéune maffe péfante fur 1’eftcmach, pref-
que fans goüt, de diffieile digefHon. II étoit réfervé ?i la fer-
mentation, a cette fource de la génération detous les êtres
fnblunaires, de développer les principes de ce mélange;
cle Ie rendre favoureux, fain, nourriflant & léger;du choix
du grain, de 1’extraiC de la première, feconde, ou troifième
farine, du plus ou meins de Ion qu’on y laiffe, naiffent
les différences de qualité de eet aliment. Au riche & A
1'homme de lettres, dont les puifiances digeflives n’ont
pas cette vigueur, qui fe trouve dans 1'homme exercé au
travail journaillier, il faut dn pain le plus délicat: I’ou-
vrier & le pauvre confomme le plus groffier, tous en font
le fondement de leur nourriture; fans lui les mets les
plus recherchés ne font point sgrèables-, & ne flattent pss
Ie goAt j avec lui le pauvre fatisfait fon appétit.

Les autres plantes farineufes, fourniflènt des mets
de plufieurs fortes; les gruaux, le ris, 1’orge mondé,
toutes les patés préparées, fontun aliment fain pour tous
les ages, pour tous les tems & pour tous les états ; 1’hom-
nie fiinple en fait ufage avec le plus léger affaifonnement,
aufïi y trouve-t’il des principes de bonne fanté & de vie;
on les préfente A 1’homme recherché, de manière A ne
les plus reconnoJtre, & toujours afiaifonnés de poifonst

Bij



)C( 12 X

déh’cieux & attraians, qui minent infenfiblement fa ccnfti-
tntion, & portent dans fes vifcères destprincipes de ma*
Jadie & de mort Enfin ce font les plantes farineufes qni
font la bafe de tous les mets fubftantiels, épais & trés
nouniflans.

Après les ftibftances extraites des grains les plus
précieux, font les hcrbages,les racines, tont ce que Je
potager peut fov.rnir en foute forte de verdure; chacun

'■ fqait, combien ce prodüit ome les tables les plus fomp-
ftieufes, relêve le gofrfc des mets les plus fins, & en
multiplie le nonibre avse une variété infinia. 21 eft pour
les gens de ia campagne la nourriture ordinairej la terre
qu’ils cultivent, leur fournit abondammont ces fubftancesj
Ia préparation qu’ils en font, eft ftmple, & prompte5 il en
réfuite uil alitnent fain, qu’ils fe proeurent a pen de fraisj
également propre aux enfans $" iux perfonnes agéesj
leur eftomach les digére faciletneni, ie chile qui en réful-
te, eft approprié A Ia foibleQè de leurs organes$ il eft
doux,& chargé des parties balfamiques de ces plantes.
Ees convalefcens ne vivent prefque que de ces fubftancesj
Ie gout en eft agréable, & leurs fucs font nourrifïans.
La fibre affbiblie par la maladie paftëe, les tourne faoi-
lement en Ia liqueur qui ia renonvelle, qui Ia fortifie,
& qui 1’entretient dans cette foupleffe, & dans cette
élafticité, qui fait que fes offilations répondent au poids,
a la force, A Ia quantité, & a la réaftion des fluïdes qu’ells 
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fait circuler. Conwien de maladies neme penvent Chs
combatlnes & vaincues, par 1’ufage continu des plantes
pctagères? qnelle fatisfaélion pour les malades de trouver
dans leurs alimens, des rémèdes a leurs maux; quell©
gloire pour le médecin de n’avoir emploié que des armes
fl foibles, pour furnionter des maladies graves, dont il a
reconnu favamment las eau fes, dans }es maiivailes quali-
tés des bumeurs, dans leur quantité, cu leur épaifleur.

Ce ne font pas des tréfors, que la nature neus four-
nit, pour une feule faifon feulementj tous les tems de 1’an-
née font marqués, par quelqr.e nouveauté en ce genre5
1’liiver ménie, en aidant celte inère bienfaifante qui parolt
inerte, ou engcurdie, elle nous fait encore quelques pré-
fens.

Portons nos règards M:.F:.ouFcmone nous étale
fes donsj jouiflbns de 1’afpeft le plus enchanteur j trois
fens fe trouvent affcétés de ces richeflès: la vue par
les plus vives, les plus belles coulenrs, & leur mélan­
ge 5 1’odorat par les partics que la chaleur 1’air en
exhale} le gefit! M:. F:, c’eft Ifi que 1’art eft en dé-
faut; il doit difparoitre, & laifief triompher la nature,
fon modele & fon maltre: il ne peut paroïtre ici, que
pour neus conferver, & perpétuer Ia jouiflance des fiuits
de teute efpèce, avec cette fubflance concrete, extrait®
de ces cannes précieufcs, que les climats biulans aotis 
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fburniffent; mats eet art ne nous les préfente qua
changés & (létris, leurs couleurs difparoiffent, & le
gofit en eft altér*. De la fraife jufqu’4 la pêche,
de la figue jufqu’A 1’ananas, quelle diverfité! quelle gra-
dation! dès Ia fin de la faifon, oii la nature s’elt parée
de nouveau, nous commenqons a jouir de ces agréa-
bles produétions, & les fruits de garde, qui lont aufifi
les plus abondans, ne font pas confommés, que cette
mère inépuifable renouvelle fes largefles. Quel orne­
ment pour Ie fervice le plus recherché de nos tables?
avec quelle voluptueufe fatisfaétion , tous les goiïts ne
font-il pas flattés des difFérens fruits que 1’on y fert?
leur arangement, leur mélange ne cour<>nne t il pns les
repasles plus fplendidesj rien enfin pour eet ufagene peut les
retnplacer} les difFérens tems de leur maturité, nous en
prolonge la durée; mats 1’habitude que nous ttvons a cha-
que renouvellement de faifon, d’être environnés de ces
dons précieux nous ent pêche d’en fentir tout le prix.

L’aliment que les fruits nous préfentent, eft fatrt
& raflfraichiflant, les premiers hommes en ont fait leur
feule nourriture; la nature humaine toute neuveeucore,
(fi je puis me'fervir de cette exprefïion), ex-ompte des
germes des maladies, fortant des mains du Créateur, &
ayant toute fa force, n’avoit befoin de rien de plus
pour fe foutenir & fe perpétuer aufïi malgré cette légère
nourriture , jouiffoit-elle d’une. longue virilité, que netr® 
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courte jeunefle ne vaut pas, ainfi que d’une vlellefle
vigoureufe, que notre état de plus grande force, n’éga-
lera jamais. Vifitons la cabane du laboureur, la chau-
mière du pauvre, les fruits du chaque faifon, que Ces
propres vefgers, ou les arbres des forêts leur donnent,
font recueillisj ce qu’ils ne peuyent confommer pour
le moment, eft féché avec foin, ces petites provifions
deviennent trés précieufes pour eux & pour leurs fa­
milies.

Des différens grains, & des différens fruits, on
prépare plufieurs Cortes de boifTons: on en prépare d’a-
queufes, telles que les infufons des plantes & de leurs
racinesj on en fait avec les fubftances des grains, extrai-
tes par 1’eau & la cuiffbn, & avec les Cues des fruits
exprimés, dépurés, diviCés dans une fuffifante quantité
d’eau, boiflbns agréables, rafraichifiantes, ou échauffantes
felon la nature des végétaux qui en fontla bafe. Nos gouts ont
mis en ce genre,acontribution les climats les plus éloignés.
La Cliine nous fournit ces feuilles, dont 1’eau bouillante
tire la teinture & le parfum, & dont 1’ufage eft prefque
univerfel jl’Arabie &les ifles nous donnent ces grains, avec
lefquels on prepare cette Jiqueur,qui fait les délices de
1’Eurcpe & de 1’Afie particulierement} dont 1’ufage fait
fucceder la gaieté A la trifteffe, la force a 1’accablement,
monte 1’imagination du fage, du poëte & de 1’homme de
lettre. C’eft de 1’Amérique que nous tirons cette fubftance
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dortt on prépare eette boiffon reftaurante, relïcurce pouv
la viallelTe, dont on ufe cependant dans tous les iiges ,
Jorlqae les forces ('e trouvent épuifóes, & qui fans fati-
guer les reflbrts de la digeftion, nourrit beaucoup.

Se préfentent enfuite les boifïbns fermeritées Se
fpiritueules. Sous le riom de boiftbns fermentées, nouS
comprenons labière,le cidre, tous les vins. Ces boiftbnS
ne doivent leur force, qü’a letïrs principes lücrés & muo
queux, qui font fulceptibles de fermentation 5 mouvement
inteftin des corps, qu’nne douce chaleur & la libre coin-
.munication de 1’air lavorife, & que le grand ffoid, le feu,
03 1’air intercepté empêchej eet état dévelope les prin­
cipes des fubftances que 1’on y foumet.il des degrés diftiï-

■ reus; le ■ premier, eft la fermentation vineufe, le fecond,
la. fermentation acide^le troifième, la fermentation putridej

~-.il ne s’agit ici que du premier,‘oü 1’efprit, 1’huile, le fel,
la terre ’’& 1’eau, (è coinbinent tellement enfemble,'qu’il
en ré'fulte une liqueur agrëable, affés forte, fsine, & de
beaucoup de goiït. L’art pour conferver ces boiflbns, dans
leur bontv, eft d’en arréter la fermentation a tems, au-
trement ellespourroient palïer promptement au fecoud dé-
gré, qui eft 1’aciditó; :ï ce point, on les tranfvafe dans des
vaifteaux fermés exaótement, & en leur fupprimant la 11-
fcre communication de 1’air, on arrête le mouvement inteftin
qui £ peiipe a parcouru le premier degréj ces boifons fe

<coaferv«nt 
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confervent a raifon du tems qu’il a fallu i Isurs princi­
pes pour fe développer. La bière i qui il en faut inoins
qu’au cidre & au vin, peut-être paree qu’on 1’aide pour
parvenir au degré de fennentation qui lui eft néceflaire
pour devenir boifTon vineulè, parcourfc ces gradations plus
prompteineiit, & le vin qui eft le plus long-tems avant
que d’entrer en fennentation, eft aulïi Ia liqueur qui fe
conferve le mieux, & qui non feulement eft la plus par-
faite de toutes, mais encore 11 eft la prodiiSfion par ex-
cellence du Rigne Vpgittat. Perfonne n’ignore que la
bière eft 1’extrait de certains grains qu’on a fait germer
pour faire fortir la partie mucqueufe & fucrée, qui eft fuf-
ceptible de fermenter proinptement, & cuit dans une
fuiftiante quantiré d’eau & avec une plante amère qui lui
donne plus de gofit j que le cidre eft le fuc exprimé de cer-
taines efpèces de pommes ou de poires; & que le vin eft
le jus pur du raifin, de forto que Céres & Pomone après
avoir rempli nos magafins de provifions pour nos alimens,
re'niplifïent encore nos celliers pour nos boilïbns.

Ces liqueurs prifes dans 1’état de leur plus grande
fennentation vineufe, foumifes d la diftilation, donnent
un efprit ardent, dont l’induftrie humaine s’eft fait en­
core üne nouvelle fource de plailirj ces différeils ef-
prits, adoucis &■ aromatifés, nous donnént ces variétés
infiuies de liqueurs fpiritueufes, dont 1’ufage niodéré eft

C
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Ji falutaire aux perfonnes qui jouiffènt d’une bonnelaH*
té, & dont 1’abus eft fi nuifible.

Lors que ces boifïbns pafïent du premier degré J3
fermentation au fecond, elles deviennent acides, & don-
neut naiiTance aux différentes efpèces de vinaigre, qiii
font de tous Jes affaifonnemens les plus fains & fouvent
les plus agréables.

Tous les grains, tous les fruits en général, les fucS
mucilagineux & doux de certaines plantes, le fucre Tuf
tout après avoir fubi une legére préparation, & une
fermentation fuffiTante, donnent un efprit ardenti de ces
matières on peut aufïï préparer des vinaigres, & les
marcs forment d’excellens engrais, fi on ne vent pas
]es faire paffer au feu, pour de la lotion de leurs cen-
dres, extraire les fels lixiviels & alkalis dont elles abon-
dent, que les deux chimies emploient fi Jouvent, & qu’elles
regardent comme une de leur plus grande richefle.

L’homme doit entretenir pour fes befoins des ani-
maux, tels font ceux qu’il emploie au labourage, aux
tranfports des chofes de conimerce, & ceux dont il fe
fert dans fes voyages, enfin ceux qu’il deftine a fa propre
nourriture, c’eft dans les végétanx qu’il trouve de quoi
les nourrir; les différens grains, les fourages de toute
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efpèce, les paturages en tout genre, Font un objet qui e-
xerce fon induftrie & qui devient le but de fes travaux.

TR01S1EME PART IE.
1?AfFons M:. F.-, aux avantages que les Arts retirent

de ce Règne. La foudre tombant un jour Ru' quelques
bois-épars les enflamma, les premiers hommes étonnés
a ee fpeétacle nouveau, majeftueux & innattendu, fe
fentirent réchaufés en approehant de ce phénomène na­
turel & de eet élement voracej ils ne fe doutoient pas
que le Grand Arcbiteété de l’Univers, en créant Ia lumiè-
re, avoit aulïï répandu dans toute la nature le même
élément, mais doux, divifé, invifible, impalpable pour
être 1’ame de tous les êtres créés, & Je principe de leur
génération perpétuelle} ignorans donc que ce tréfor &
cette étincelle de vie fut dcj.1 fur terre & parmi eux, re-
venus de leur furprife, leur premier mouvement fut de
fe profterner pour adorer le Créateur dans les ouvrages,
& le remercier de ce bienfaitj le fecond fut de donner a
ce feu un aliment nouveau , & de tacher de fixer parmi
eux eet élément en lui fourniflant des matières propres
a le perpétuerj ils trouvèrenc dans les végétaux tout
ce qui pilt remplir leurs vues. La négligence, ie hafard,
ou quelque accident ayant fait difparoitre cefeu, faute de

Cij



)o( 20

pAfvre, d’un antre-cóté les connaiflances He ces prenuèi'S
hommes s’étant étendues, & ayant remarqué que de deu?t
corps durs vivement choqués enfónible, i! en partoit de&
étincelles vifiblcs, ils cherchèrent des matières prcpre.*?
a les recueillir, a les multiplier &• a les fixer: c’eft encore
parmi les végétaux qu’ils trouvèrent 1’objet de leurs re­
cherches.

C’eft donc a teute efpéce de bols que neus devonS
prefque tons les avantages que le feu neus procure^ c’eft
par lui que nous avons rendu les métaux les plus com-
paftes & les plus durs,fouples & flexiblesj c’eft par le
fecours du bois que nous pouvons les féparer des niatiè-
res hétérogènes qui les enveloppent; c’eft par lui que
nous en raflemblons le grain en maflè; que nous leur
donnons difTérentes formes, tant aux plus précieux que
Ia focièté emploie par convention, comme figne des chofès
dont ils repréfentent le prix, qu’aux plus comniuns dont
1’ufage eft fi néceftaire pour le labourage, pour la guerre,
pour la marine, enfin pour tous les Arts5 c’eft par lui
que les matières les plus réfraftaires fe plient au génie &
a la main de 1’ouvrier qui les employe par les moiens les
plus viftorieux pour fervir a nos befoins, a nos ufages,
a notre luxe mémej c’eft par lui & en partie par le fel
alkali des plantes que la verrerie donne naiflance a ces
meubles précieux, qui réfiéchiflent au naturel 1’image de
1’honime, & tout ce qui 1’environne, & qui niuftiplio 
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vfle d’une partie de fes jouifiances; c’efl par eet art que
noustrouvons les m.oiens detranfmettre cansncs temples,
dans bos palais, dans nos maifons,Ia lumière &les rayons
vivifians de 1’aftre du jour, fans être expofés aux froids
aquilons; c’eft par eet art que neus jouifltns de ces va-
fes brillans, maïs fragiles, qui ernent le fervice de nos ta­
bles, dans lefquels font verfés Ie neftar & 1’ambroifie,
peur étre porté jufques fur nes lévres,

Ce font les Végétanx qui ont fourni aux premiers
hommes les matériaux pour fe mettre A 1’abri des ïnju-
res des faifons, & nieme aftuellement la moitié des habi-
tans de la terre habite des logemens conftruis des pro-
duétions feules de ce Règne^ c’eft lui qui orne, qui donne
Ia commodité & la fureté a. nos demeures^ c’eft Ie bois
qui fait la bafe de nos voitures, & qui fournitla niatière
de ces lambris, de ces alcoves,de tous ces meubles recher­
chés, que Ja néceffitéinventa &que la molefle & le goüt ont
perfeftioné.

C’eft aux Végétaux que nous devons une partie de
nos habiilen.ens, c’eft d’eux que 1’on tire la matière de
ces précieufes dentelles qui feivent ;ï relever le négligé
de la beauté & des graces, & qui décorent ft bien la
toilette ainfi que le tróne deftiné h gouter les pavóts de
IWorphée. C’eft avec eux que 1’on prépare eet heureux
tiflü uni & frais qui voile & qui touche immediatemenf 
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les tréfors les plus précieux, & les plus cachés de l’a-
mour, tout enjouant au tour d’eux. De quelques uneS
do nos plantes indigènes & de quelques exotiques, 1’art
eft parvenu a fabriquer des étoffês qui le difputent a la
laine & A Ia foie, pour 1’éclat & la durée, qui out Ie
mérite de Ia légéreté fur la première de ces fubftanceS
animales, & qui par cette raifon & la fralcheur qui les
accompagie, font préférés dans la failon des chaleurs.

C’eft encoré de ces matières A demie ufées & prefque
détruites que l’on fait & prépare cette paté qui prend une
confiftance folide, & que nous emploipns A tant d’ufagesj
les lciences, la politique, le commerce, les correfpondan-
ces font fervies & entretenues pai' le papier, cette fub-
ftance qui fe 'conferve alTés pour fauver de 1’oubli, &
pendant des fiècles entiers les découvertes des fqavans
en tout genre, & pour faire paffer A la poftérité tout
ce qui en eft digne par I’iniprimerie ou 1’écriture.

Venons muntenant aux teintures; eet art a d’abord
pris naifiance en emploiant fimplement les fucs des bayes,
les décoftions des racines, & des différens boisj ia cht-
mie venant au fecours de ces procédés, pour rendre
le teint plus tenace & plus durable, y a ajouté quel’-
ques minéraux. C’eft donc aux plantes & A leurs dill’é-
rentes parties que nous fomnies redevables prefque de
foutos les couleurs, &: fi les autn’es Règnes nous en
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fourniiTent quelques unes, on ne peut les emploier qua
fur des matières déjA teintes & préparées avec des vé-
gétaux; les plus beaux tiffus de foie & de lair.e ne font
prefqne rien par eux même, fi 1'art ne vient par les tein-
tures en difpofcr les furfaces, de nianière a réfZchir diC-
férement les accidens de la lumière, mère prin.itive de
toutes les couleurs.

Ce font les Végétaux qui neus fcvrniflènt les ré-
fines, les gommes, les huiles, & les efprits, avec les
quels nous préparons ces vernis précieux & de durée,
don't Fapplication reléve toute peinture, toute couleur
avec le plus grand éclat, en fait paroïti e les moindres
parties, & fur tont les beautés favantes du clair obfcur.
Nos meubles, nos chars, nos lambris, out recü un no.u-
vel ornement, depuis cette invention, & par 1’en ploi
de ces fubftances, ils ent acquis un mérite deplus, ce­
lui d’être confervés long-tems dans leur première frai-
cheur.

QUATR1EME PART1E.
JlSFous avons vft les plantes & plufieurs végétaux

fervir de rémède A nos mauxj rous les avons par-
courü comme failant partie de nctre nourriturej nous
avons examiné leur utilité pour les Arts & leur nécelfité 
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mènie pour plufieurs; voyons maintenant M:. F.1, conrv*
ment ils enbellifieat la nature, comment les fleurs parée^
des plus vives cou'eurs ornent nos parterres, l’embellif-'
fement de nos bofquets par les arbuttes, les points de
vue de nos hautes Patates, & enfin eet enfemble touchant,
dont la joüiHance eft pour tous les gouts & pour toU 'ï
les hommes; Ia nature,ornée des végétaux, eft pour I-
fage la fource des plus profondes réflexions; c’efi fbn
étude qui le conduit aux connoillances les plus relevéeS.

C'eft ici ou je Pens plus que jamais nion inPuffifance,
pour tracer ce tableau aufii digneinent qu’il le mérite,
il me Paudroit le pinceau le plus hardt, les couleurs les
plus vraies, mais le feu de votr.e imagination, & votre
indulgence, .VI:. F;, fuppléeront A ma foiblefie.

Tranrportons nous dans un de ces endroits, oit Ia na­
ture fe plait quelque fois a rafiambler toutes Pes richeTeS
fous un tnême point de vue; un vatton vatte & étendu,
dont les plis & replis Pe rétrécttfent dans 1’éloignement,
pour lattier appercevoir toute la beauté du coup d’óétl , &
que qqelques coteaux couronnent, Pera l’amphitéatre oïi
nos yeux vont jouir de ce fpeótacle: tous les végétaux-
font les Peuls ornemens de cette pferfpeétive, & fi quel-
ques ruittèaux, des roehers, des torrens, des villages,
quelques ruines dans ce tableau vivant multiplient les

, jeux de 1’optique, ce n’eft que pour faire mieux relT01’-
tir 
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tir la principale parure; le premier objet qui fe pré
fente dans la plaine, ce font les dons de Céres, une-
partie approche de cette maturité qui fait 1’efpérance
du laboureur, les épis jaunifi’ans fe courbent déjA fous
leur propre poids, les zéphirs qui les ag'itent telle qu’-
une oude légère qu’ils carefféroient, préfentent tour-a-
tour leurs furfaces au père de la chaleur, pour en ré-
cevoir leur dernière perfeétion; 1’autre partie naiffante
encore repofe par la plus belle verdure la vue fatiguée
d’atteindre jufqu’aux objets les plus éloignés, dont une
douce vapeur affbiblit les reflets. Plus loin fe préfen-
te la prairie qu’un ruiffeau arrofe & partage j fa verdure
foncée & fombre, marqué qu’on 1’a déja dépouillée, mais
inépuifable en fes produétions, elle ofTre encore aux
troupeaux affemblés'une nourriture abondante: ici fans
foin, fans culture croiffent mille fleurs, parmi lefquel-
les brillent 1’ainaranthe pourprée, & la douce immor­
telle; la s’élévent le pavót & les lis des champs, aux-
quels Salomon même dans toute fa gloire ne pfit être
comparé. Ici les fleurs panachées femblent fe difputer le
rang; IA on voit un vif azur vouloir 1’emporter fur 1’or
d’une plante voifine. L’éclat des couleurs qui les pare
reléve infiniment eet afi'emblage de beautés, & fait dou-
ter fi ce font les détails ou 1’enfemble que 1’on admire.
Au de la s’élévent fur la naiffance du coteau, ces feps
taillés cpnduits, dont les feuilles larges & découpées

D
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font un des plus beaux ornëmens de Ia nature,& dont
le fruit qui les acoable eft foutenu, de crainte que Ia bran­
che qui le porte ne Ie rompe fous le poids; dans peu
ces produétions par 1’ordre du maitre feront transfor-
mées en cetteliqueur précieufe, dont nous avons déjA fait
1’éloge. Au deflus voyé ce bocage, les afbuftes de
toute efpèce qui le compofent, fe difputent A 1’envi 1’a-
vantage de 1’embellir, tantót ils font diftribués en maffe,
& fe trouvent afies ferrés, pour empêcher de voir le
terrein qui les produit; tantót féparés & éloignós les
uns des autres, ils laiifent apercevoir le riche gazon, qui
avec ces arbrifïeaux forme un charmant contrafte de
verdure; enfin le tout eft couronné par une forêt an-
tique & majeftueufe, dont les dernières racines s’enfon-
cen't jufqu’auX ablmes de la terré, & dont la cime touche
aux cieuxj c’eft la oit fe pérdent les dernièrs effbrts
de la vue, mais par la place que la nature lui a alïignée,
fa hauteur loin de déranger 1’ordonnance de ce magni-
que & riant paylage, en fait un tout d’un accord parfait.

Otons A ce tableau tous les Végétaux qui le cou-
Vrent, que nous reftera-t’il? des montagnes arides, des
vallons triftes & défolés, des rochers afireux, une mor-
ne folitude, les terres des coteaux n’étant plus retenues
par les racines des plantes feront bientót entraïnées dans
la plaine; les torrens détruifans tout, tranfporteront
les collines au naillieu de cette vallée, qui deyiendra Ie
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tombean de toutes les hauteurs qui la formoient; le Ruif-
feau qui en marquoit Pendroit le plus bas, fera bientót
comblé, toute cette belle harmonie va être bouleverfée,
& le lieu le plus charmant, & le plus riche de la nature
embellie, va devenir un horrible défert, bii les bêtes les
plus fauvages, & les plus féroces ne voudront pas même
habiter. Tellé eft la différence de la nature ornée des

, végétaux & des plantes, ou de la terre nue & dépouillée
de cette parure. L’homme 1’ayant fenti, a voulu prés
de fa demeure raflembler Ja beauté des ombrages, des
maffifs, ponr avoir fous fes yeux une foible imitation de
ee que la nature parée des végétaux, réprefente en grand,
de IA riaquit 1’Art des jardins.

Dans les tems les plus reculés, la nature fut toujours
gênée par eet Art, les hiftoires anciennes nous parlent
de ces jardins fameux, que foutenoient des voutes énor-
mes, qui furpaffans les combles du palais auxquels ils
apartenoient, étoient prefque fufpendus dans les airs, &
faifoient une des merveilles du monde. Si 1'on nous dé-
crit les jardins des Grecs, des Romains, c’eft toujours
la régie & le compas qui les avoient tracés, en formant de
triftes alignemens, & des allées monotones. Le fiècle
paffé & le commencement de celui-ci ont en les plus
gfands maltres en ce genre; mais leur génie toujours
aflérvi a ces anciennes méthodes, n'ont ofé foumettre
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C’eft a!nfi qua Ie véritable gout a pris le deflus, &
que 1’homme plus flatté des beautés fimples mais vraies
de la nature, en a rappellé 1’image prés de fa demeure;
pour en écarter toutes les produétions faétices de 1’Art.

Me voici parvenu 1W:. F:, au moment ofi 1’expref-
fion fe refufe a mon défir,1' oü j’eprouve que ma bouche
trop foible pour ce que mon cceur fent, ne peut expri-
mer les aftiöris de grace que nous devons rendre a. 1’Eter-
ïiel, au Grand Archifëfte de I’univers pour fes bienfaits,
& particiilièreiiient pour ceux qu’il nous a prodigué dans
la création du Règrie Végétal; c’eft ce Régnc que 1’Etre
Suprème a marqué pour être Ie lien indiffoluble entre
deux extrêmes, jë vetix dire entre le Règne Animal &
le Mihéral; c’eft par lui que les difTérentes préparations
de ce dèrrfier deviennent homogénes a 1’homme & a fa na­
ture; c’eft par lui que les plus grands & les plus vio-
lens corrofifs font addoucis. Enfin les efprits & let aci-
dtS mineraux Ier plus concentre's, niéltls & circtilc's avec les
efprits & les acicles vilgctaux, déj'a imprégne's des efprits & des
acideS des animaux, font une des clefs des fiences de la
Nature & de la Sagefle. ,
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